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Le 4 décembre
Comme chaque fois qu’elle revenait à Orange Beach, Megan Lancaster s’engagea sur la route qui longeait la plage. Comme chaque fois, le ciel — ce jour-là parsemé de nuages gris pâle et de percées ensoleillées — se fondait à l’horizon avec les eaux bleu-vert du golfe du Mexique. Les vagues balayaient le sable blanc. Des mouettes s’alignaient le long de la grève. Une brise légère dansait, sur la dune, dans les hautes herbes sauvages.
Rien n’avait changé. Et pourtant tout était différent.
A l’étroit derrière son volant, Megan bougea sur son siège à la recherche d’une position plus confortable. Une quête impossible, malgré l’habitacle spacieux de sa nouvelle voiture. La rondeur de son ventre entravait tous ses mouvements. De plus, il lui fallait d’urgence faire un nouvel arrêt.
Elle se gara sur le parking d’une station-service, attrapa ses mocassins, qu’elle avait dû enlever lors de sa dernière halte, et ouvrit sa portière. Ces chaussures lui allaient parfaitement lorsqu’elle avait quitté La Nouvelle-Orléans. Mais maintenant elles étaient trop serrées. Les pieds enflés : autre inconvénient de la grossesse auquel elle n’avait pas été préparée.
Elle se dandina péniblement jusqu’aux toilettes, à l’intérieur de la boutique. Un moment plus tard, après avoir étiré les muscles endoloris de sa nuque et de ses épaules, elle remonta en voiture.
Il ne lui restait plus qu’une dernière halte, avant de pouvoir monter les marches du Perchoir du Pélican et de s’effondrer sur le canapé du living. Elle n’était pas revenue dans la maison de sa grand-mère depuis plusieurs mois. Les placards devaient tous être vides. Or, elle avait toujours faim, ces derniers temps. Comme pour ponctuer cette pensée, Megan prit un morceau d’abricot dans le sachet de fruits secs posé à côté d’elle.
Encore vingt-trois jours avant la naissance du bébé. Vingt-trois jours à n’avoir aucune autre activité que se détendre jusqu’au jour J, et rendre visite au Dr Brown — lequel allait procéder à l’accouchement.
Avec un peu de chance, elle réussirait à passer inaperçue jusque-là. Elle ne souhaitait pas être confrontée à ses anciens amis et à leurs questions. Ni devoir expliquer que bien qu’enceinte elle n’était pas mariée et n’avait même pas eu une seule liaison amoureuse depuis sa rupture avec John, plus d’un an auparavant.
Elle avait cependant une histoire toute prête à leur servir, si nécessaire — un mélange d’omissions et de demi-vérités. Elle en avait déjà expérimenté la crédibilité, avec succès, sur les deux personnes qu’il lui serait impossible d’éviter, Fenelda Shelby et Sandra Birney.
Fenelda veillait depuis de nombreuses années à l’entretien du Perchoir du Pélican. Elle avait obligeamment continué à le faire pour Megan, après le décès de sa grand-mère, survenu deux ans auparavant. Sandra Birney-Ramsey était l’amie d’enfance la plus proche de sa mère. Mais celle-ci avait surtout pris soin de sa grand-mère, avant sa mort, avec beaucoup de dévouement. Sandra n’aurait jamais pardonné à Megan, si elle lui avait caché son retour. Et rien ne pouvait se passer, à Orange Beach, sans que Sandra ne le découvre.
Tout en conduisant lentement, Megan remarqua un immeuble, surgi du sol depuis sa dernière visite, ainsi qu’un nouveau restaurant. La région avait connu un essor phénoménal, ces dernières années, les touristes venant toujours plus nombreux découvrir les eaux d’émeraude et le sable blanc de cette partie de la côte. Tout au long de l’été, les hôtels et les restaurants étaient bondés. Mais au mois de décembre c’était la morte-saison.
La jeune femme ralentit et se gara sur le parking d’une nouvelle boutique d’accessoires de plage. Ses mocassins étaient devenus beaucoup trop inconfortables. Il lui fallait absolument acheter une paire de nu-pieds.
Elle se dégagea difficilement de derrière le volant, étreinte par un brusque sentiment d’oppression. Le sentiment que tout allait de travers dans un monde qui, encore un mois auparavant, n’était que promesses de bonheur. Bien que fréquents, ces accès de désespoir étaient toujours de courte durée. Car une nouvelle — et précieuse — vie grandissait en elle.
A ce moment, le bébé bougea. Il donna quelques coups de pied si violents que Megan dut s’appuyer un moment contre sa portière. Puis, après avoir plaqué un sourire affable sur ses lèvres, elle entra dans la boutique. Avec un peu de chance, elle n’y croiserait personne de sa connaissance.
— Megan Lancaster, c’est toi ?
« Bon sang ! » grommela Megan en son for intérieur.
Impeccablement coiffée et maquillée, sa silhouette moulée dans un jean de marque et un pull-over en cachemire, Penny Drummonds se pavanait dans sa direction.
— C’est bien toi, et tu attends un bébé ! s’exclama Penny.
— Comment l’as-tu deviné ? grinça Megan.
— Oh, toi ! souffla Penny tandis qu’elles s’étreignaient. Raconte-moi tout. Je ne savais même pas que tu étais mariée. Je te croyais entièrement vouée à ta carrière.
— Je le suis. Et toi, que deviens-tu ?
— Toujours pareil. Je m’occupe de Tom et des enfants. Il faut que tu viennes nous voir. Ton mari est avec toi ?
— En fait, je n’ai pas de mari, répliqua Megan.
Cela valait presque la peine d’être tombée sur Penny, juste pour voir l’expression de son visage, en cet instant. Il y eut un silence embarrassé, le temps que son interlocutrice se remette de sa maladresse.
— Qu’importe… Tu attends un enfant. C’est… merveilleux.
— Ce n’est pas mon enfant, précisa Megan.
Penny la fixa, semblant cette fois douter de sa santé mentale.
— Je suis une mère porteuse.
— Je comprends, murmura Penny.
Mais son expression indiquait tout le contraire. Elle lui posa une main sur l’épaule, ses traits exprimant clairement son incrédulité.
— Même s’il s’agissait de ton enfant, Megan, cela ne me choquerait pas. De nombreuses femmes choisissent d’avoir un bébé seule, de nos jours. Quand doit-il naître ?
— Le 27 décembre.
— Quel beau cadeau de Noël ! Tu dois être si impatiente…
Ce n’était pas exactement le qualificatif que Megan aurait choisi, mais elle préféra ne pas contredire Penny. A ce moment, le carillon de la porte retentit, annonçant l’arrivée d’un autre client dans la boutique.
Megan et Penny se tournèrent vers l’homme qui entrait. Vêtu d’un jean et d’un sweat gris, grand, mince et musclé, il avait une beauté virile — un peu rude. La trentaine, des cheveux châtain clair apparaissant sous les rebords d’une casquette de base-ball délavée.
Penny le fixa avec un regard approbateur, mais attendit qu’il ait disparu à l’angle d’un rayon de vêtements, avant de murmurer :
— Il ferait un supercadeau de Noël, lui aussi…
— Penny, tu n’as pas changé d’un pouce depuis le lycée !
— Mais si, j’ai changé. Maintenant, je me contente de rêver.
— A ton expression, j’en déduis qu’il n’est pas d’ici.
— Je ne l’ai jamais vu avant aujourd’hui et, crois-moi, je l’aurais remarqué. S’il n’est pas marié et père de famille, tu devrais profiter de tes vacances ici pour lui faire du charme.
Megan tapota son ventre proéminent.
— Je ne crois pas avoir les appas nécessaires. Penny lança un regard à sa montre.
— Oh, je ferais mieux de rentrer préparer le repas de mon cher époux… Ecoute, il faudra que tu viennes dîner à la maison. Combien de temps restes-tu ?
— Quelques semaines.
— Super. Je t’appellerai, promit Penny, avant de se diriger vers un rayon de vêtements… et vers l’individu sexy qui s’y intéressait.
Le temps que Megan gagne celui où étaient exposées les sandales, Penny avait engagé la conversation avec l’homme. A l’évidence, celle-ci ne se contentait pas de rêver. Il lui arrivait encore de jouer les séductrices.
Megan essaya plusieurs modèles avant d’opter pour une paire de nu-pieds faciles à enfiler sans se baisser. Elle fit un détour pour regagner la caisse, cherchant à éviter de croiser Penny une seconde fois. En vain. Cette dernière la héla depuis l’autre extrémité du magasin.
— Megan, dis-moi, tu ne vas tout de même pas rester seule au Perchoir du Pélican, si ? Cette partie de la plage est si isolée, et si déserte, à cette période de l’année…
— C’est chez moi. J’y suis habituée, répliqua Megan.
— Tu es plus courageuse que moi. Je ne resterais jamais seule, une minute, dans cette immense bâtisse.
« Non, mais merci quand même, Penny, pour avoir aussi bien informé l’inconnu qui vient d’entrer », pesta intérieurement Megan. Ce dernier avait brusquement levé les yeux et la fixait avec intérêt. Elle sentit un étrange malaise l’envahir, ajouté à la myriade d’émotions que ses hormones s’amusaient à faire surgir en elle, ces temps-ci.
A moins d’être un tueur en série ou de nourrir un intérêt malsain pour les femmes enceintes, cet homme n’avait aucune raison de s’intéresser à elle. Mais Penny venait de toucher un point sensible. Megan se souvint que la dernière fois qu’elle avait séjourné seule au Perchoir du Pélican, au moment de sa rupture avec John, elle avait eu un mauvais sommeil. Elle avait été réveillée plus d’une fois par les craquements de la vieille maison et les hurlements du vent qui s’engouffrait sous les corniches.
Cette maison était pourtant peuplée de si nombreux souvenirs joyeux : la délicieuse tarte au citron que faisait sa grand-mère, et les jours d’été passés à construire des châteaux de sable et à courir dans les vagues.
Alors, pourquoi se sentait-elle soudain si seule et si vulnérable, à la perspective de séjourner dans la demeure qu’elle avait toujours tant aimée ?
*  *  *
Posté derrière la porte vitrée de la boutique, Bart Cromwell regarda Megan Lancaster remonter dans sa voiture. Une jeune femme attirante, songea-t-il. D’une beauté classique, avec ses pommettes hautes, son cou long et majestueux, ses épais cheveux de jais, coupés court. Son teint mat, assorti à de grands yeux noirs, et ses lèvres pleines. Une large chemise blanche lui couvrait le buste jusqu’aux hanches, par-dessus un pantalon noir. Elle était vraiment charmante… et assurément très enceinte.
Elle prit la direction de l’est, en longeant la mer. Il n’aurait pas de mal à la rattraper. La circulation était fluide. Mais il imaginait que, l’été, celle-ci devait être engorgée par les véhicules des touristes. Il n’était jamais venu sur cette côte de l’Alabama, auparavant. Le sable y était d’un blanc immaculé et le soleil, en se reflétant sur les eaux du golfe, y projetait un magnifique camaïeu de verts et de bleus. Il avait même appris que des dauphins s’ébattaient dans la baie. Il comptait le vérifier par lui-même, dès le lendemain.
Mais avant cela, ce soir, il irait découvrir une grande maison isolée, sur la plage. Une maison où allait séjourner seule Megan Lancaster. Il poussa la porte du magasin, sauta dans sa voiture et mit vivement son moteur en marche.
Repérer le véhicule de la jeune femme fut effectivement un jeu d’enfant. Il la vit s’engager sur le parking d’un supermarché. Parfait. Il lui fallait également faire quelques provisions de nourriture.
L’air marin avait tendance à lui aiguiser l’appétit… et à exacerber son goût de l’action. Or, l’action, espérait-il, ne manquerait pas, à Orange Beach.
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Dès que Megan eut inséré la clé dans la serrure et ouvert la porte d’entrée du Perchoir du Pélican, elle se sentit mieux. Elle venait pourtant de gravir l’escalier du garage, un gros sac de courses à chaque main. Le rez-de-chaussée de la maison consistait en un vaste espace où un assortiment de meubles de jardin, des gilets de sauvetage, des bouées et autres attirails de plage étaient entreposés. A l’arrière, un garage pouvait accueillir jusqu’à quatre voitures. Un large escalier extérieur menait à l’étage supérieur. C’était le seul moyen d’accéder à la partie habitable de la bâtisse.
Elle poussa la porte et entra dans le grand living au plafond élevé. Malgré le froid, la pièce lui sembla accueillante. Le lendemain, elle se ferait livrer du bois afin de faire du feu dans la grande cheminée en brique qui occupait presque toute la surface d’un des murs. A l’opposé, l’alignement de trois baies vitrées formait une véritable paroi de verre, procurant l’illusion que la mer arrivait jusqu’à la maison. Les rideaux avaient été ouverts, laissant le soleil du crépuscule illuminer la pièce. Elle avait eu raison de venir ici : le seul fait de voir la mer avait déjà suffi à l’apaiser.
Elle referma la porte d’entrée et se dirigea vers la cuisine. Tout en posant un premier sac sur le comptoir, elle regarda autour d’elle et ressentit fortement la présence de sa grand-mère. Cette cuisine était emplie de si nombreux souvenirs… Elle se revit faisant cuire des biscuits avec sa grand-mère. Versant du glaçage sur des petits cakes, en en mangeant la moitié. Découpant des bandes de papier coloré pour en faire des guirlandes de Noël.
La sonnerie stridente du téléphone interrompit sa rêverie. Elle décrocha l’appareil fixé au mur, en se demandant qui pouvait l’appeler, aussi tôt après son arrivée.
— Allô…
— Ah, je vois que tu es arrivée à bon port.
— John ! J’aurais dû me douter que c’était toi. Ne me dis pas qu’il y a déjà un problème. J’étais au bureau ce matin.
— Si. Il y a un os concernant le rachat. Boynton exige que nous gardions soixante-dix pour cent de ses cadres.
— Tiens-t’en aux cinquante pour cent convenus. C’est justement la lourdeur excessive de leur personnel de direction qui les a contraints à fusionner avec nous.
— Et s’ils ne cèdent pas ?
— Ils céderont. Cullecci va faire toute une histoire, mais il marchera. Joue-la également serré avec le plan de retraite. Le système que nous avons instauré chez Lannier est beaucoup plus rationnel et plus équitable que le leur. Et, John, au cas où tu l’aurais oublié, je suis en congé.
— Comment pourrais-je l’oublier ? Cette grossesse ne pouvait arriver plus mal à propos.
— C’est à moi que tu dis ça ?
— Pardon. Je sais que c’est encore plus dur pour toi. As-tu pris contact avec les services d’adoption ?
— Pas encore.
— Ne penses-tu pas qu’il serait urgent de le faire ?
— Je vais les appeler.
— Parfait. Je ne veux pas que tu perdes davantage de temps avec cette histoire. Nous avons trop de projets en cours. Continue à fournir le travail que tu as fourni jusqu’ici, et tu seras le plus jeune vice-président que Lannier ait jamais eu.
— Tu peux me le garantir ?
— Non, mais je peux te dire que tu as fait une très forte impression sur le nouveau directeur en chef. J’ai dîné avec lui hier soir, et il n’a cessé de louer le brio avec lequel tu as orchestré ce rachat.
— Ne t’inquiète pas. Je serai de retour en janvier et le bébé aura trouvé un foyer.
— Nous voilà donc sur la même longueur d’onde. Allez, prends soin de toi, ajouta John avec sincérité. Ah, j’oubliais, Lufkin a appelé de Londres… Il voulait savoir si la réunion du 12 janvier était maintenue ?
— Bien sûr. J’ai déjà réservé mon vol.
— Parfait. Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit.
— Je ne te fais pas la même proposition, remarqua ironiquement Megan, en guise de conclusion.
Lorsqu’elle raccrocha enfin, une migraine avait commencé à pulser à ses tempes. Elle adorait son travail, mais celui-ci était par trop exigeant, stressant et, pour tout dire, usant. De plus, œuvrer en aussi étroite collaboration avec un homme qu’elle avait abandonné pratiquement au pied de l’autel ajoutait une tension supplémentaire. Elle avait besoin de cette pause. Besoin de temps pour réfléchir, pour se détendre… et pour pleurer son amie récemment décédée. La mère du bébé qu’elle portait.
En toute honnêteté, elle avait longuement hésité, quand Jackie lui avait demandé d’être la mère porteuse de son enfant. Mais comment aurait-elle pu refuser, alors que Jackie et Ben désiraient aussi désespérément un bébé ? Qu’étaient neuf mois de désagréments, pour elle, comparés à une vie entière de bonheur pour eux, et à la réalisation de leur rêve le plus cher ?
Sauf qu’à présent ni Jackie ni Ben n’étaient plus de ce monde. Le bébé qui grandissait dans son ventre n’avait plus ni père ni mère.
Le cœur brusquement serré, oppressée, elle se hâta de ranger ses achats. Puis elle alla ouvrir l’une des baies vitrées donnant sur le balcon et prit une grande inspiration.
Les narines emplies par le puissant parfum de l’iode, elle eut soudain envie de marcher au bord de l’eau et de sentir les vagues lui caresser les pieds.
Il faisait presque nuit, mais si elle se dépêchait elle pourrait voir le soleil disparaître derrière les eaux du golfe. Elle enfila une veste légère. Puis, les pieds nus, elle descendit l’escalier extérieur, beaucoup plus vite qu’elle ne se déplaçait habituellement, ces derniers temps.
Le soleil se coucha en quelques minutes. N’ayant cependant aucune envie de rentrer, Megan roula les jambes de son pantalon afin de marcher un moment dans l’eau.
La plage semblait lui appartenir. Elle apercevait, au loin, les lumières des immeubles récents et la lueur vacillante d’un bateau de pêche. Mais il n’y avait pas âme qui vive sur la grève, à part elle.
C’est pourquoi elle aimait tant le mois de décembre, à Orange Beach. Les plages, en cette saison, étaient désertes, à l’exception d’une poignée de touristes et des rares irréductibles qui y demeuraient à l’année.
Désertes et isolées. Ces mots résonnèrent désagréablement dans son esprit. Un frisson la parcourut, qu’elle repoussa aussitôt. Elle avait arpenté cette plage, de jour comme de nuit, aussi loin qu’elle s’en souvienne. Et sa grand-mère l’avait fait toute sa vie, avant elle.
Mais elle était encore ébranlée par les récents événements. Cet horrible accident. L’affreux incendie qui avait coûté la vie à Jackie et à son mari. Jamais elle ne pourrait oublier le moment où elle avait appris cette terrible nouvelle. Le choc, d’abord. Puis, plus tard, la confrontation avec la froide et dure réalité : plus jamais elle ne reverrait Jackie. Et le bébé qui grandissait en elle n’avait plus de parents !
Elle se tourna vers la maison, brusquement glacée, fatiguée, et pressée de se pelotonner sur le canapé avec une tasse de chocolat chaud. Mais à ce moment elle constata qu’elle n’était plus seule sur la plage. Un homme courait au bord de l’eau, dans sa direction. Il n’était plus qu’à quelques mètres d’elle. Les contours de sa silhouette se précisèrent — mince, avec des jambes puissantes et des cheveux courts. Il ralentit sa course et Megan sentit les battements de son cœur s’accélérer. C’était l’homme qui était entré dans la boutique, pendant qu’elle discutait avec Penny.
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